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Pour S.J.









Précédemment, dans « Hacking à Hong Kong »


Ancien de la police judiciaire, le capitaine Martin Cassard a récemment intégré l’OCBC (Office Central de Lutte contre le Trafic de Biens Culturels). Sa mission : surveiller de près la grande soirée organisée par Sotheby’s à Hong Kong pour le lancement de l’application Artcoin, une plateforme révolutionnaire permettant l’achat d’œuvres d’art en cryptomonnaies.


Alors que le vernissage bat son plein, un groupe de hackeurs orchestre le plus grand détournement d’argent de l’histoire de l’art. Sous la conduite de Camus et Saga, avec à leur tête Athéna, ces hackeurs parviennent à duper toute l’équipe de l’OCBC, incluant le duo des capitaines Martin Cassard et Jessica Sanes, le colonel Berthier, ainsi que les informaticiens prodiges Stanley et Léo.


Tout au long de l’enquête, Martin reçoit une aide inattendue de la belle blonde commissaire d’exposition Ellie Stevens, rencontrée lors de l’événement à Hong Kong, pour qui il développe rapidement des sentiments.


À la fin de « Hacking à Hong Kong », les hackeurs dérobent un container renfermant des chefs-d’œuvre de l’humanité au port franc de Genève. C’est alors que Martin, Jessica et Stanley découvrent avec stupeur qu’Ellie n’est autre que la chef des hackers Athéna ; tandis que Léo, infiltré à l’OCBC, se révèle être Saga, un membre de l’équipe des hackers.


Martin, Jessica et Stanley se sentent trahis comme jamais. L’enquête pour retrouver le container d’œuvres volé est désormais la priorité de l’OCBC.


Rappel des hackers :


Saga = Léo


Athéna = Ellie


Camus = Julian
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SOIRÉE UNIVERSART


Vendredi 2 mai


Soirée Universart – Museum of Metropolitan Art – New York – 19 h 30


J’ai toujours détesté les IA. Elles sont omniprésentes : dans les GPS, les frigos, les lampes, même dans ma bagnole… Les robots dictent ma façon de manger, de travailler, à quelle heure je dois me mettre au pieu. Bordel, on vit une drôle d’époque.


Tapis rouge sur les marches du Met. J’ai l’impression de monter celles de Cannes. Tout le monde est impeccablement apprêté. Les lèvres sont rouges et les épaules dénudées en cette belle soirée du mois de mai. Le ciel s’assombrit de minute en minute. Je jette un dernier regard sur cette ville qui s’illumine artificiellement du haut de ces célèbres marches. Mon regard croise celui de ma partenaire. Je lui retourne un petit sourire sarcastique, impossible de m’en empêcher. Elle lit en moi comme dans un livre ouvert ; ses yeux veulent me dire « Profite Martin ! Au lieu de toujours te moquer ». Elle est très belle ce soir dans sa robe noire, mais je ne lui ferai pas ce plaisir de la complimenter. Trop de passif entre nous. Et puis elle est maintenant en couple avec mon meilleur ami : Paul.


Je pénètre dans le fameux sas à l’entrée du Met. Je me fais scanner le corps pour qu’il recrée mon moi… digital !


Bip - Scannage de corps – lumière rouge - 3 secondes.


« Votre avatar a été réalisé avec succès, bonne soirée monsieur Cassard » me dit une charmante voix IA à la fin du scan.


Encore une idée saugrenue de petits génies de l’informatique etde businessmen avides de révolutions technologiques. Le monde de l’art m’étonnera toujours par sa créativité à faire de l’argent. D’ailleurs, comment l’IA a-t-elle su mon nom ? Flippant… Une question que je poserai à Stanley, notre informaticien à l’OCBC, un véritable champion dans son domaine. En fait, je ne sais pas comment notre département cryptologie fonctionnerait sans lui, il résout à lui tout seul plus de la moitié des enquêtes. Avec Jessica, ma partenaire, on est surtout là ce soir pour serrer des pinces et boire des cocktails. Pas si mal le milieu de l’art. À la PJ, je n’étais pas à la même enseigne…


— Martin, ça y est, ton avatar a scanné ton magnifique costume beige… à paillettes ?


Elle aussi use de taquineries.


— Mon costume n’est pas pailleté, Jessica ! Il est satiné, t’y connais rien !


— Excuse-moi. Monsieur a des goûts de luxe maintenant qu’il fréquente les soirées mondaines de l’art. C’est qu’il y prendrait plaisir en plus…


Jessica s’esclaffe. Je pense qu’elle est heureuse de me voir sur le terrain, disons, de manière presque détendue.


Ses plaisanteries n’ébranlent en rien mon sourire Monna Lisa de circonstance. J’apprécie ces soirées « mondaines », comme ironise Jessica. Tout est une histoire de jeu de présentation, ou plutôt de représentation. Deux années à côtoyer des artistes farfelus et des soirées de ventes d’œuvres réelles et virtuelles à des prix pharamineux : j’y ai appris les codes et je suis « presque » comme un poisson dans l’eau.


— J’avais oublié l’immensité de ce musée, me dit-elle en balayant l’espace. Regarde ce hall, ces piliers, cette hauteur de plafond… Savais-tu qu’au Met il y avait une pièce majeure de l’Égypte antique, commandée par l’empereur romain Auguste, et qui a été offerte au Met dans les années 60… ou peut-être 65pour être plus précise. C’est quand même une histoire de dingue.


Les petites anecdotes de Jessica. Comment fait-elle pour retenir toute l’histoire de l’art ?


Mon esprit s’égare. C’est la première fois que je mets le pied dans ce célèbre musée. Ce bâtiment est extraordinaire. Je pensais que le Louvre était le plus grand musée du monde, et par extension le plus beau (potentiellement mon côté français, un peu chauvin), mais je dois dire que l’arrivée dans ce musée situé au cœur de Manhattan – au croisement de la Cinquième Avenue et de la 82e rue – est incroyable. Amazing, comme ils disent ici.


Pour cette soirée « Le Met dans le Met », un écran géant a été installé au centre du hall principal. Je ne pense pas avoir vu un écran aussi grand de toute ma vie. La lumière ambiante est tamisée, chaque participant s’est vu distribuer un bracelet lumineux. Une musique électro lounge résonne comme un bruit de fond. On dirait un club berlinois des années 90 qui aurait pris place dans une cathédrale d’exception. Beaucoup, beaucoup d’argent a été mis sur la table pour la réalisation de cette soirée. L’organisateur a fait ’all-in’, comme avec une paire d’as dans une main de poker texas hold’em.


— Mes histoires te passionnent, on dirait ?


Jessica me fixe avec ses grands yeux noirs.


— Empereur romain. Temple d’Isis. Excellent, merci. Même si j’adorerais écouter tes histoires d’exception sur chaque pièce du musée toute la soirée, nous avons une mission à accomplir, chère partenaire. Tu vas serrer des mains de ce côté, et moi de l’autre : d’accord ?


— Parfait beau gosse, le boulot en priorité. Tâche de ne pas te perdre près du bar, hein ?


Après ces échanges de courtoisies, je m’éclipse discrètement en direction du buffet. Il est digne du meilleur all-you-can-eat jamais imaginé ! Le chef est un Français. Surplombant une nappe de velours noir, un petit cartel en papier à dessin tient en équilibre. Quelques mots en français y sont annotés avec la plus belle écriture manuscrite kitschissime « Mousseline d’avocat sur son bateau de saumon en cocktail de pamplemousse ».


C’est un tantinet exagéré.


Je m’essaye à un « bonjour, Chef », avec un sourire patriotique avant d’engloutir un délicieux canapé à pleine bouche.


Voyons voir le programme de la soirée… Je déplie le carton d’invitation doré sur du papier… satiné. Tout est minutieusement soigné.


Universart présente Le Met dans le Met


Ce soir vous êtes les invités privilégiés du lancement d’Universart.


Universart est un univers virtuel basé au millimètre près sur le musée du Metropolitan Museum of Art of NYC.


Connectez-vous avec vos identifiants en scannant le point rouge de ce carton. Votre avatar apparaîtra sur l’écran géant dans le hall et vous pourrez naviguer dans Universart depuis votre téléphone.


Veuillez attacher votre bracelet lumineux remis avec ce carton à votre poignet droit, un point GPS y est intégré ainsi qu’un détecteur de mouvement pour pouvoir participer à la chasse au trésor…


Notre IA Stella vous guidera dans ce grand jeu.


Excellente soirée à tous à bord d’Universart, votre nouveau monde de l’art.


Je ris : je viens d’avoir l’image de John Hammond dans le film Jurassic Park disant « J’ai dépensé sans compter ! ». Ces milliardaires ne savent plus par quelle fenêtre jeter leur argent… Si je comprends bien, on se balade dans le vrai musée avec tous ces chefs-d’œuvre millénaires, et, en même temps, on peut se déplacer dans ce monde virtuel – Universart – qui reprend exactement les mêmes pièces, les mêmes murs, etc. Notre avatar évolue en temps réel dans Universart, projeté sur les écrans du musée. Et même dans l’application dans le smartphone ! Je suis triple ce soir ! Enfin moi et mon avatar.


J’ai un peu le vertige dès qu’il y a trop de numérique et de blockchain. Et puis, finalement, je ne suis pas sûr d’avoir tout bien saisi. Il faut que Jessica me ré-explique. Mais avant…


— Champagne, please!


Cette coupe va certainement m’aider à y voir plus clair. Tous les invités s’amassent dans cet immense hall qui semble rétrécir à mesure que la foule s’agrandit. Le son des voix monte en intensité, des éclats de rire percent de temps à autre, la musique électronique bat son plein, le tout crée une cacophonie discordante.


Je repère quelques visages familiers qui « errent » souvent dans ces vernissages mélangeant art et technologie. Au loin j’aperçois la vieille Kiki London1, impossible de la rater. Elle est toujours coiffée d’un chapeau, plus extravagant encore que celui de la dernière fois. Je tourne mon visage dans l’autre sens pour éviter son regard et ne pas être embarqué dans une situation gênante.


Dans toute cette foule, j’ai perdu Jessica. Je place mon oreillette bluetooth tranquillement.


— Stanley, tout va bien à l’OCBC2 ?


— Oui, Capitaine. J’ai ma gourde de café, et je vous suis à la trace, tous les quatre. Je veux dire, toi, Jessica, et vos avatars !


— Au fait, Stanley, tu m’as déjà briefé, Jessica en a repassé une couche, mais j’avoue : j’ai toujours un peu de mal à saisir la plus-value du concept d’Universart ?


J’ai un peu honte de demander maintenant mais Stanley est toujours bienveillant face à mes questions qui doivent lui paraître… enfantines !


— Tu as passé le fameux sas avec le scan à l’entrée, c’est bien ça ?


— Oui, un peu étrange comme comité d’accueil. On dirait un passage aux douanes dans un aéroport guidé par une IA. Belle voix tout de même, la Stella.


Stanley glousse.


— Pas mal, la métaphore, Capitaine !


Pour une fois que je fais marrer Stanley sur son terrain. Je suis assez fier de moi. Il poursuit.


— Je vais essayer de simplifier au maximum. À l’entrée, on te scanne le corps pour créer un avatar sur mesure, avec tes proportions et certaines de tes caractéristiques. Cet avatar – ou petit personnage virtuel, si tu préfères – évolue dans le monde Universart, créé par la société du même nom. Il suit ta trajectoire grâce à ton bracelet, qui fait office de point GPS. Regarde sur l’écran du hall, tu devrais te voir. Tu te tiens près du bar, dans ton magnifique costume pailleté beige.


Je lève instinctivement les yeux vers l’écran géant, cherchant mon double. Je bouge la main, le corps, mon double reproduit effectivement fidèlement mes mouvements.


— J’y crois pas, l’IA m’a foutu des paillettes !…


— Autre chose importante, Capitaine. Je viens de t’expliquer que ton avatar te suivait, par défaut : il reproduit ta trajectoire de pièce en pièce dans Universart. Mais si tu veux, tu peux le piloter depuis ton téléphone avec les touches du clavier. Tu sais, un peu comme dans un jeu vidéo.


Je commence à saisir. C’est plutôt amusant.


— Tu peux voir ce que je bois ?


— Non ! Mais tu peux demander à ton avatar de se commander des boissons virtuelles au bar dans l’appli.


Je vais saouler mon avatar, là je tiens un concept intéressant !


— Ils ont vraiment scénarisé à fond la map, enfin, le musée virtuel. C’est un sacré boulot pour en arriver là. C’est comme s’ils avaient alloué un budget pour créer un jeu vidéo triple A, c’est dingue. Par contre, Capitaine, une fois que tu entreras dans les salles, ce que tu verras en réalité sera bien différent d’Universart. Dans le musée, il y aura les tableaux du Met, et dans le monde virtuel, sur ton téléphone ou les écrans, tu verras les œuvres virtuelles de chaque galerie qui a loué la pièce pour l’occasion. Je te donne un exemple : dans la Gallery 553 ou la salle 553 du Met si tu préfères, tu verras en vrai le portrait de Napoléon. Tandis que dans le monde virtuel Universart, créé sur les plans du Met, la Galerie chinoise M97 a loué la salle 553, et y expose ses œuvres numériques NFT3.


— Tu veux dire qu’ils payent un loyer pour disposer d’un lieu dans un monde virtuel ?


— C’est ça. Ils ont le loyer de leur galerie physique à Shanghai, et leur loyer virtuel, avec les œuvres virtuelles qu’ils vendent en NFT.


C’est là que je commence à avoir mal au crâne. Je finis ma coupe d’un trait.


— Oui, les œuvres ’phygitales’, NFT, print blabla. Je me rappelle encore la tête de Jessica quand elle m’a fait un cours sur le sujet avant l’Event de Hong Kong.


— C’est ça. Il y aura des NFT extrêmement rares ce soir pour l’ouverture, des œuvres dont les prix dépassent même la valeur de certaines œuvres du Met !


— Espérons juste qu’il n’y ait pas de coupure d’électricité…


Soirée Universart – Metropolitain – New York – 20 h 15


Jessica salue le conservateur du musée Van Gogh qu’elle connaît bien. Elle engage des conversations polies puis commence à jouer avec son avatar. Ce soir, l’événement est un vaste terrain de jeu pour tous les passionnés d’art. En peu de temps Universart est devenue une entreprise puissante, à l’image de cette soirée. La plateforme virtuelle a nécessité des milliers d’heures de développement, presque autant qu’un jeu vidéo sortant sur le marché (ce qui représente des années de travail pour un studio). Tout a été pensé en phygital4 : en perpétuelle interaction entre les mondes virtuel et réel. Une vente aux enchères se tiendra dans Universart à minuit.


Jessica est très excitée à l’idée de participer à cette soirée prestigieuse. Si elle pouvait, elle s’offrirait une œuvre digitale lors de la mise aux enchères. Une voix familière la ramène à sa réalité de flic.


— Bonjour, Capitaine.


— Augustin… comment allez-vous ? Sympathique cette petite soirée confidentielle, vous ne trouvez pas ?


— Une soirée spectaculaire, avec finalement toujours les mêmes personnes. Vous êtes en observation ce soir ou bien sur une enquête en cours, Capitaine ?


Jessica sourit.


— Je ne peux rien vous dire.


Elle adore cette phrase qui lui donne de la prestance.


— Et vous ? Pas trop difficile de voir votre technologie utilisée par une holding qui va se faire un paquet d’argent sur votre dos ?


Augustin est un galeriste du 16e arrondissement qui a développé le concept d’Artcoin quelques années plus tôt : la cryptomonnaie pour acheter des œuvres d’art en ligne. Pour parvenir à son monopole rapide sur le marché de l’art, Universart a acquis une dizaine de sociétés spécialisées dans des technologies de pointe. Lors du lancement d’Artcoin à Hong Kong, deux ans auparavant, des hackers ont dérobé une partie de l’argent virtuel de la soirée, ce qui a donné lieu à une enquête difficile et douloureuse pour l’équipe de l’OCBC.


— Ne vous inquiétez pas pour nous ! Universart… enfin… Monsieur Rouvière s’est montré plus que généreux lors du rachat de notre technologie.


— J’imagine bien votre chèque avec une ribambelle de zéros… D’ailleurs, je n’ai pas encore eu l’occasion de saluer mon cher compatriote multimillionnaire, Monsieur Rouvière.


— Il doit préparer son discours en coulisses, j’imagine. Ce n’est pas tous les jours qu’on révolutionne le marché de l’art, répond Augustin.


Jessica aperçoit Martin arriver, une coupe à la main. Il blêmit à la vue d’Augustin.


Soirée Universart – bureau VIP – 20 h 15


Un bureau « spécial » a été aménagé pour cette soirée, à la demande du conseil d’administration d’Universart. Un endroit où les investisseurs peuvent profiter de leur succès en paix, hors de l’agitation extérieure. Jacques Rouvière tient son verre de whisky japonais à la main et trinque avec ses trois comparses. Les quatre hommes ont plus de soixante ans. Ils sont tous dirigeants de multinationales. Ils se remémorent leurs victoires communes dans les années où le pétrole coulait à flots.


— La technologie, c’est magique. On aurait dû avoir Internet dans les années 80. Vous imaginez un peu les profits qu’on aurait faits à l’époque de Goldman Sachs. Et aussi les débuts de BNP Paribas ! Rappelez-vous ! engage un des quatre protagonistes en smoking blanc.


— C’étaient des années prospères, au contraire, parce qu’il n’y avait pas Internet, et que nous avions accès aux informations.


— Attention, John, ne le provoque pas. Il va nous faire sa tirade en boucle sur « information is power », blablabla, ça va finir en apologie de la guerre froide et des années KGB.


Les quatre hommes rient aux éclats. Ils se connaissent par cœur mais ne sont pas souvent réunis physiquement, habitant entre Genève, Moscou, New York et Singapour.


Jacques Rouvière rebondit :


— Quoi qu’il en soit, nous ne nous sommes jamais fait autant de fric qu’avec l’art, et je peux vous dire qu’après cette soirée, tout ce qu’on a fait auparavant sera insignifiant.


— Il ne plaisante pas, notre Jacques ! Il a toujours eu un faible pour les beaux tableaux. Et en plus il se rachète une conscience en faisant don d’une partie des bénéfices de la vente aux enchères à une association caritative…


— Si l’art pouvait faire oublier nos années dans l’armement…


Les quatre hommes dégustent leurs verres, un sourire aux lèvres.





1 Dans Hacking à Hong Kong, Kiki London était le pseudo d’une convive du vernissage Event, avec qui Martin s’était chamaillé pour l’achat d’un tableau.


2 Office central de lutte contre le trafic de biens culturels


3 Non Fungible Token : des œuvres d’art digitales qui s’achètent en cryptomonnaie


4 Contraction de digital et de physique









24 ANS PLUS TÔT EN TURQUIE


Maison de fonction des Stevens – Istanbul – Turquie


Assis à son bureau, dans une pièce aux murs couverts de vieilles tapisseries, Victor Stevens tire nerveusement sur son cigare. Il observe Jacques Rouvière, qui vient d’entrer. L’atmosphère y est pesante.


— Vous vouliez me voir, Monsieur Stevens ?


— Oui, Jacques. Prends place. Comment s’est passée la transaction au port ?


— Comme annoncé, monsieur. Il n’y aura plus d’autres complications. Je veux dire : personne ne pourra plus jamais remonter jusqu’à vous.


Monsieur Stevens quitte son bureau et se rapproche de son protégé.


— Tu m’as déjà prouvé ta loyauté à de nombreuses reprises. Ce nouveau succès me prouve que je peux te faire confiance. Jacques, je tiens à ce que tu deviennes mon bras droit. Un jour, tu seras à la tête d’un consortium, comme moi. Pour te prouver ma parole et ma reconnaissance, je vais enfin te dévoiler mon plus grand secret.


L’homme aux épaules solides tourne les talons et se dirige vers la porte d’entrée. Il la ferme à clé. Puis c’est au tour des fenêtres. Il ferme les rideaux l’un après l’autre. Quelques rais de lumières passent à travers la pièce, çà et là, sublimant la fumée de cigare encore dansante. L’odeur de poussière mélangée au tabac froid semble raréfier l’oxygène. Stevens ouvre avec soin un tiroir de son bureau. Un bruit grinçant de vieux bois se fait entendre. Jacques suit chaque mouvement de son mentor, qui ouvre une trappe secrète dans le tiroir, en sort un boîtier à code et composeune combinaison de chiffres. Le boîtier s’ouvre, une clé apparaît. Le protocole est respecté à la lettre.


Stevens à la carrure imposante s’avance alors vers l’armoire en bois massif et tourne la clé dans la serrure. Jacques ne se rappelle pas avoir déjà vu ce meuble ouvert. Son patron dégage les dossiers empilés sur l’étagère du bas puis ôte l’une après l’autre les lamelles de bois qui la composent. Une nouvelle cachette se découvre. Stevens en sort une paire de gants et une caisse, qu’il pose sur un des bureaux de la pièce tamisée.


— Tiens, donne-moi le tournevis sur mon bureau, tu veux bien ?


Jacques s’exécute.


— Tu vois, Jacques, les plus grands accomplissements des hommes ne sont pas l’argent ni la politique. Tout ça… ça va, ça vient. Un jour, je serai l’homme le plus puissant du monde grâce à ce qui se trouve dans cette boîte. Et toi, tu seras à mes côtés, car je t’ai sorti du néant et je sais que tu me seras à jamais fidèle.


Jacques le regarde avec une grande admiration.


Le coffre s’ouvre sur un emballage de papier de soie bien ficelé. Stevens enfile ses gants. Il n’était pas le genre d’homme à prendre des gants.


— Je me suis offert l’histoire.


Il écarte délicatement les feuilles de papier.


Un visage familier apparaît alors.


Jacques met la main devant sa bouche en signe de sidération.


— Tu as bien compris. Je me suis payé la Joconde. Mais pas n’importe laquelle ! Tu as devant toi la Monna Lisa d’Isleworth, tableau peint par Léonard de Vinci avant la Joconde du Louvre…


Jacques répète « Léonard de Vinci » nerveusement.


Le portrait de la jeune femme ne reste pas à l’air libre longtemps.


Un grand silence s’abat sur la pièce étroite. Après avoir répété les mêmes manipulations dans le sens inverse et rangé méticuleusement l’œuvre de la Renaissance dans son coffre, Victor Stevens sort la bouteille de scotch et un nouveau cigare qu’il tend à son inité.


— Jacques, maintenant que tu as ma confiance absolue, je vais te donner ta première mission en tant que bras droit…


Le jeune homme écoute attentivement.


— Il s’agit de mon frère…


Ataturk Arboretum – Jardins – Istanbul


Marta et Victor se promènent dans le magnifique jardin Ataturk Arboretum. Le printemps bat son plein, les arbres proposent toutes les nuances de vert. L’allée pavée les conduit à hauteur d’un plan d’eau. Ils s’assoient, complices.


— Victor, savais-tu que Léonard de Vinci avait peint une autre Joconde, avant la Joconde que tout le monde connaît ?


— Tu es sublime quand tu parles de tes passions. Continue, je pourrais t’écouter des heures durant.


— Eh bien ! c’est un tableau merveilleux, et très énigmatique. C’est la Joconde en plus jeune et plus jolie ! Le tableau s’appelle la Joconde d’Isleworth. Elle tire son nom du lieu où elle a été découverte, à savoir Isleworth, un quartier de Londres.


— J’adore cette histoire.


Victor sourit en replaçant la mèche de cheveux de Marta derrière son oreille. La belle blonde continue.


— Cette œuvre est très controversée. La moitié des experts disent que c’est un original de la main de Léonard de Vinci, les autres une contrefaçon.


Marta poursuit avec ferveur.


— Moi, je sais que c’est un vrai. Tu te rappelles, durant mes études d’art, j’avais écrit un mémoire sur le Quattrocento italien. Eh bien ! Gian Paolo Lomazzo, l’artiste et historien de la Renaissance, distingue en 1584 deux tableaux de Léonard en faisant référence à « une Joconde et une Monna Lisa ». Rubino, l’expert en géométrie sacrée a conclu que le portrait d’Isleworth possédait les mêmes proportions que l’homme de Vitruve…


Victor embrasse fougueusement Marta. Elle se laisse faire puis le repousse.


— Tu es fou, Victor. Je suis mariée avec ton frère… et…


— Je suis fou de toi, Marta ! Je t’ai toujours dit que tu t’étais trompé de frère.


— On ne peut pas faire ça, Victor, même si j’en ai terriblement envie.


— Si, on peut et on le fera.


Il l’embrasse encore plus vigoureusement en lui maintenant le buste fermement collé à lui. De cette façon, elle ne peut pas bouger. Marta ne résiste pas.


— Un jour, pour te prouver mon amour infini, murmure-t-il en haletant, je t’offrirai la Joconde.


Elle le regarde, légèrement effrayée.


Maison de fonction des Stevens – Istanbul


Sur le chemin du retour, Marta est perturbée. Elle monte les marches qui mènent à l’entrée de cette maison de fonction qu’elle déteste tant. Toujours suivre son mari dans ses missions diplomatiques, faire bonne figure. Recevoir, organiser des repas pour le maire, le consul, les ambassadeurs. « Et ma passion pour l’art dans tout ça ? Tout le monde s’en contrefiche » pense-t-elle en passant la porte et saluant la servante.


Elle monte dans la chambre des enfants. Ellie et Jonathan partagent une chambre spacieuse ; la fille écoute de la musique dans son baladeur et le garçon joue aux Lego. À la vue de ses enfants, une sensation d’apaisement emplit Marta.


Puis elle redescend pour voir Henri, son mari, honteuse.


Son bureau est poussiéreux et rempli de documents. Elle ignore à peu près tout du contenu de ses journées. Henri a des assistants qui s’occupent de son emploi du temps et de ses rendez-vous. Il doit participer à de nombreux déjeuners. Elle entre doucement.


— Bonjour. Tu... tu es disponible ?


— Bien sûr, Marta. Qu’y a-t-il ? Les enfants vont bien ?


— Oui, tout va bien. Je me disais que… tu sais ça fait longtemps que nous n’avons pas dîné ensemble.


— Mais nous dînons ensemble quasiment tous les soirs, chérie !


— Je veux dire… rien que nous deux.


Engoncé dans sa chaise de bureau, Henri lève les yeux et regarde enfin sa femme.


— Je vais voir avec mon secrétaire quand je pourrai prendre une soirée. Tu veux me parler de quelque chose en particulier ?


— Non, pas en particulier. De nos enfants, de notre vie… de la Joconde, par exemple.


— Tu veux vraiment que je prenne une journée pour parler de la Joconde ? Marta, tu restes encore focalisée dessus ? Tu n’es pas sérieuse. Ta vie est belle ici avec les enfants, non ?


— Je n’ai pas dit le contraire.


Marta se referme.


— Qu’as-tu fait de ton après-midi ?


— J’étais au parc avec ton frère pour la floraison des tulipes.


Henri Stevens se met debout.


— Arrête de voir ce dandy assoiffé d’argent, dit-il sur un ton cassant. Il n’est ici que pour me bouffer la vie. Il se pavane avec ses sociétés et tout son fric. Il n’a aucune éthique ni aucune valeur ! Il t’influence négativement. Victor est dangereux. Ta place est ici, auprès de ta famille et de tes enfants.


Marta fait demi-tour. Elle en a assez de ces tirades préfabriquées. En partant, elle songe : « Lui au moins, il m’écoute quand je parle de la Joconde ».


Le lendemain


Bureau de Victor Stevens – Istanbul


Henri déboule dans le bureau de son frère. Il tient une coupe de champagne et tire des bouffées sur son cigare.


— Victor, c’est la dernière fois, je te préviens ! Arrête d’intervenir dans ma vie. Barre-toi d’Istanbul, tu n’as rien à faire ici.


— Mon cher frère, au contraire, tu n’as pas fini de me voir, répond Victor en souriant. J’adore cette ville, l’atmosphère, je ne sais pas… Il y a quelque chose ici, les jardins, les tulipes peut-être.


— C’est quoi ton problème ? Pourquoi vouloir toujours détruire ce que je construis ? Tu ne pourrais pas t’inventer ta vie au lieu de toujours dépendre de la mienne ? Il y a des choses que ton argent ne pourra jamais acheter. La dignité.


Il se lève de sa chaise, posant ses lourdes mains sur son bureau pour se soutenir.


— Toujours le fils protégé de papa. Henri le diplomate, Henri le magnifique, celui qui a réussi à se frayer un sillon dans le chemin du grand Monsieur Stevens avec sa petite famille parfaite. On verra bien quel fils réussira et lequel échouera…


— T’es vraiment un malade, fais-toi soigner. Je t’interdis de voir Marta, tu m’entends ?


Victor éclate de rire.


— Henri l’Irréprochable… Sais-tu que je sais ?... Je sais ce que tu fais avec les reliques, mon cher frère… ton petit trafic de débutant… J’ai des yeux et des oreilles dans toutes les mafias d’ici et d’ailleurs.


Victor fait le tour de son bureau lentement pour arriver devant son frère. Il lui pose une main sur le cou et serre en proférant :


— Je peux te détruire quand je veux. Alors je vais continuer de parler de la Joconde avec ta femme si j’en ai envie.


Henri se tait, il écarte la main de son frère et le repousse.


Dans ses yeux, il y a de la peur.


Deux mois plus tard


Dans un parc à Istanbul


— Qu’est-ce qu’il peut t’offrir, mon frère ? Des reliques volées ? Tu sais qu’il n’arrêtera jamais d’être un petit truand de pacotille ! Moi, je t’offre la Joconde ! C’est pour toi que je fais tout ça. Tu es ma déesse.


— Tu es fou, arrête ! Tu me fais mal.


Marta essaye de se détacher de son bourreau.


— C’est ta dernière chance de venir avec moi, tu m’entends ?


— Tu me menaces, maintenant ? Sinon quoi exactement ? Tu vas me frapper comme tu l’as fait la dernière fois ? Tu vas tout dire à ton frère ?


— Ne me provoque pas, tu ne sais pas de quoi je suis capable.


Stevens lâche les bras de Marta. La jeune femme se frotte les poignets en le fusillant du regard. Une légère brise se lève.


— Tu me fais peur. Laisse-moi vivre mon mariage une nouvelle fois. Donne la chance à ton neveu et à ta nièce d’avoir une enfance heureuse. Ce sont des Stevens, je te le rappelle ! Ne gâche pas tout à cause d’une vulgaire querelle entre frères.


— Une « vulgaire » querelle entre frères… Tu ne sais pas dequoi tu parles. Mon frère n’existe plus pour moi. Et, à partir d’aujourd’hui, toi non plus.


Le regard de Stevens a changé.


Marta est terrorisée.


Bureau de Monsieur Stevens – Istanbul


Jacques entre dans le bureau de Victor Stevens. L’odeur de cigare le prend au nez. Sa démarche est hésitante. Il s’assoit sur la chaise grinçante, face à l’homme imposant.


— Je t’écoute. Apparemment, c’est urgent…


— Oui, Monsieur Stevens. En préparant la mission pour votre frère, j’ai longuement enquêté sur son emploi du temps afin de déterminer le meilleur moment.


— Je ne tiens pas à connaitre les détails, Jacques. La mission doit être accomplie, un point c’est tout.


— Ne vous inquiétez pas, Monsieur Stevens. Je ne viens pas vous parler de votre frère, mais… de sa femme.


— Marta ?


— Oui, Monsieur. Madame Stevens a un comportement, disons, suspect depuis quelques jours. J’ai reçu des informations fiables par sa femme de chambre.


— Continue…


— Elle planifie d’envoyer ses enfants en France dans la plus grande discrétion. Elle a fait une demande urgente auprès de ses secrétaires pour dîner avec son mari, uniquement elle et lui. Votre frère avait un dîner prévu ce soir avec le directeur d’une fondation importante. Sa femme de chambre n’en sait pas plus…


Le visage de Stevens se rembrunit. Il écrase son cigare violemment, regarde Jacques droit dans les yeux et déclare : « Changement de programme : tu t’occupes de Marta AUJOURD’HUI ».
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